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			En mémoire d'Armelle Pumir-Anticevic, assassinée au Bataclan le 13 novembre 2015, 
Pour Djo, son mari, et Milan et Shana, ses enfants. 

		

		

	

		
			Ce texte reprend les principaux évènements des précédents volumes de W3, Le Sourire des pendus et Le Mal par le Mal. Il contient certains spoilers.

			 

			Dix ans plus tôt, Éric Moreau, avocat, est éventré et pendu à la façade de son immeuble parisien, exécuté par un mafieux russe se faisant appeler Ilya Kalinine… Alors qu’elle enquête sur cette affaire jamais résolue, la journaliste Lara Mendès est enlevée et séquestrée dans un bunker où un homme abuse d’elle. Quelques jours plus tard, son violeur est incarcéré, condamnant Lara à la mort. Ses proches – son frère Valentin, son producteur Arnault de Batz et son compagnon, Bruno Dessay – se heurtent à l’inertie des autorités et se battent pour éviter que la disparition de Lara ne tombe dans l’oubli.

			Dans le même temps, Sookie Castel, officier de police hors pair, enquête sur la famille Raspail, un homme, son épouse et leur fils retrouvés pendus. Sookie réfute l’hypothèse du suicide malgré l’opposition de sa hiérarchie. Lors d’une fouille illégale, des indices la mettent sur la piste d’un tueur en série. Elle est convaincue que ce tueur séquestre des fillettes avant de les tuer, et que l’une d’elles, Petra, est encore vivante. Sookie demande de l’aide à un juge en fin de carrière, Rodolphe Craven, qui lui obtient une perquisition, mais les preuves ont disparu, et Sookie est mise à pied.

			Elle décide alors de retourner auprès de son père adoptif, Léon Castel, qu’elle n’a pas revu depuis la mort de sa mère. Mais Léon se bat contre les aberrations du système judiciaire et préfère ses combats aux retrouvailles avec sa fille. Dans la maison familiale, Sookie trouve des lettres qui lui font comprendre que sa mère a été tuée par un villageois, JP Dardelin. Cette découverte la déstabilise : elle bascule dans la folie et manque tuer Dardelin. Internée à l’HP de Ravenel et traitée aux électrochocs, Sookie dessine partout trois pendus et une fillette derrière des barreaux. Pour aider sa fille, Léon se rapproche du juge Craven. L’enquête est reprise par deux policiers, les commandants Jo Lieras et Demian Obolanski. Ils découvrent le bunker utilisé par le tueur, qui n’est autre que le fils Raspail, un des pendus. Ils y trouvent des dizaines de cadavres d’enfants dont celui de Petra, que cherchait Sookie. Mais ils arrivent à temps pour sauver Lara, disparue depuis des semaines, et une fillette de dix ans, Milena. Révoltée par la façon dont les médias ont traité son retour, Lara décide de créer avec ses proches un site d’information, W3. Grâce à un mystérieux informateur (qui n’est autre que Kalinine), ils ont leur première affaire : l’avocat Moreau sur lequel enquêtait Lara avant d’être enlevée était le chef d’un réseau de pédopornographie impliquant des personnalités. Le scandale secoue le pays. Peu après, Ilya Kalinine confronte Lara au commanditaire de son enlèvement et lui laisse le choix de vie ou de mort sur le coupable, son propre compagnon, Bruno Dessay. Après réflexion, Lara décide de le condamner, et Kalinine exécute Bruno.

			Quelques semaines plus tard, les membres de W3 inaugurent leurs nouveaux locaux sans Lara, partie se réfugier chez sa grand-mère après la mort de Bruno. Pendant ce temps, le domicile de Jo Lieras est attaqué, sa compagne tuée ; Jo et sa fille Bérénice parviennent à s’échapper et sont récupérés par Demian.

			Très vite, l’équipe de W3 (privée de Léon, incarcéré pour avoir dénoncé publiquement un violeur) se lance sur une nouvelle affaire révélée par une source anonyme : l’exécution programmée de plusieurs flics sur tout le territoire. Traumatisée par la mort de Milena, et par sa décision de condamner Bruno, Lara décide de se rendre aux autorités. Elle est conduite par Demian à La Valbonne, un refuge pour femmes maltraitées où elle retrouve Jo, qui la convainc de ne pas se dénoncer.

			À l’HP, Sookie et le docteur Mariani luttent contre leur attirance mutuelle. Sookie profite de la situation pour s’échapper et chercher des preuves contre JP Dardelin, l’assassin de sa mère. Elle est aidée par Yanna, une ancienne cambrioleuse qu’elle a prise sous son aile. Malheureusement, celle-ci est agressée par JP Dardelin, et sauvée in extrémis par Hervé, un simple d’esprit qui le tue à coups de pierre et l’enterre dans le potager de Léon. En prison, ce dernier passe la ligne rouge en poignardant un détenu pour se défendre. 

			À La Valbonne, Lara découvre que Kalinine et Demian, dont elle est tombée amoureuse, ne font qu’un. Chef d’un vaste réseau de prostitution, Kalinine bénéficie d’appuis très puissants. Convaincu que Lara est en contact avec lui, le colonel Barbier, un haut responsable de la DGSI, met tous ses proches sur écoute, et donne l’assaut sur La Valbonne. Lara, Bérénice et les pensionnaires sont évacuées en urgence dans l’oblast de Kaliningrad. Malheureusement, Jo Lieras est laissé pour mort dans l’opération de sauvetage. Accueillie chez Vera Obolanski à La Milusin, Lara affronte Demian. Celui-ci lui révèle que pendant qu’il était en mission d’infiltration, il a pris le contrôle d’un réseau pour exfiltrer les victimes de la traite humaine et de la pédopornographie, à qui il rend leur indépendance. Il propose à Lara de rester en Russie pour se battre à ses côtés.

			À Paris, alors que l’équipe de W3 au complet s’apprête à fêter la libération de Léon, une explosion ravage l’immeuble abritant leurs locaux. 

		

	

		
Préambule


		
			Dernier enregistrement de W3 avant les évènements du 7 septembre. (Extraits)

			 

			« Bonsoir à toutes et à tous, je suis Egon Zeller. 

			Ce soir, ce n’est pas le comédien qui vous parle. Ce soir, c’est le citoyen qui s’adresse à la nation. Il y a quelques semaines, à ma place, Léon Castel s’adressait à vous pour défendre la république en danger. Il avait raison.

			Léon m’a passé la main. C’est donc à moi que revient la triste charge d’annoncer les conclusions de la dernière enquête de W3.

			Il y a quelque temps, une source anonyme nous informait que certains policiers étaient assassinés dans l’indifférence générale. Que cela soit possible en France, de nos jours, était au minimum dérangeant et au maximum inenvisageable. 

			Personnellement, je n’y ai pas cru.

			Mais il y a eu la soudaine cavale du commandant Joseph Lieras, accusé d’avoir assassiné sa femme, […] et la disparition du capitaine Magali Chow. […]. 

			« Face à la multiplication de ces affaires suspectes, W3 a enquêté et découvert l’inenvisageable : l’État assassine ses flics.

			
			« Et quand l’État tue ses flics, c’est aussi notre doigt qui appuie sur la gâchette. 

			« Alors oui, la république est en danger. Que vous soyez de droite ou de gauche n’est pas la question, ni même que vous soyez d’extrême droite ou d’extrême gauche. La question n’est pas partisane. 

			« Aujourd’hui, vous allez ouvrir la porte au plus grand scandale qui frappera jamais la France. 

			Aujourd’hui, parce que personne ne musellera W3, vous allez comprendre comment, il y a dix ans, sur l’impulsion d’une poignée de parlementaires européens, des groupes de policiers ont infiltré des mafias et ont échappé à tout contrôle. Tout ça, grâce à l’argent de nos impôts, cet argent qui aurait dû servir à construire des écoles ou des routes. 

			Et ce sont ces mêmes policiers qui se sont retrouvés sur cette liste d’hommes à abattre, parce que le choix a été fait d’étouffer le scandale. 

			À la place d’un débat, on assassine. 

			W3 dédie cette enquête à :

			[…]

			Madame Mathilde Bonnet, morte par la France,

			Monsieur le commandant Joseph Lieras, mort par la France,

			[…]

			Et à leurs familles.

			Leurs noms vous parlent certainement. Les uns ont reçu la Légion d’honneur à titre posthume, d’autres ont été traînés dans la boue, d’autres, enfin, sont morts dans l’indifférence générale.

			Quand vous aurez pris connaissance de la vérité, ne jetez pas votre carte d’électeur. Rappelez-vous que le pouvoir est entre les mains du peuple et qu’on n’assassine pas en son nom. »

		

	

		
			« Celui qui n'est pas intérieurement préparé à la violence est toujours plus faible que celui qui l'exerce. »

			Alexandre Soljenitsyne

			« Boire le calice jusqu’à la lie »
				

			Souffrir une humiliation complète,

			 une douleur longue et cruelle,

			 un malheur dans toute son étendue,

			 un calvaire sans fin.
			

		

		

	

			
Acte I

			

		

			
Jour 1 – samedi 7 septembre

			
		
			
		

				Prologue

			
				La jeune journaliste de BFMTV se fraya un chemin entre les véhicules d’urgence qui encombraient la chaussée de l’avenue de la République. Il y en avait deux dizaines, essentiellement des pompiers, des urgentistes et des estafettes de la police. Et d’après les déclarations d’un des agents chargés de dérouter la circulation vers le boulevard Richard-Lenoir, on attendait la brigade antiterroriste, les démineurs et les équipes cynophiles de recherche de victimes ensevelies.

				La journaliste se retourna vers son cameraman et s’assura qu’il enregistrait. Ce reportage, c’était sa chance. Elle le sentait.

				– Tu commences par la fumée et tu panotes sur moi après, OK ?

				Le cadreur leva le pouce et colla son œil derrière la visée.

				Une chance de débutant. Elle avait été envoyée par la chaîne pour couvrir une manifestation de quartier, quarante-cinq pelés et trois tondus qui s’opposaient à un projet immobilier de la ville qui, à les écouter, allait sous peu les priver de la vue dont ils jouissaient sur les toits de la capitale depuis les hauteurs de Belleville. 

				La journaliste et son cadreur interviewaient le président de l’association « Touche pas à mon ciel », quand une explosion avait soulevé une boule de feu quelques centaines de mètres en contrebas. 

				Elle n’avait même pas pris la peine de s’excuser. Après avoir filmé la zone du sinistre, cherché dans le ciel la présence d’un avion, d’un drone, de quelque chose qui aurait pu larguer une bombe, la journaliste avait conclu qu’il devait s’agir d’une explosion de gaz et qu’à en croire la colonne de fumée qui s’élevait au-dessus des toits, il devait y avoir pas mal de dégâts.

				Dégâts matériels – nombre important de victimes potentielles –, dommages risquant de s’étendre au pâté d’immeubles. Les ingrédients du scoop qu’elle attendait depuis des mois étaient réunis.

				– On casse !

				En route, elle avait contacté son rédacteur en chef et obtenu l’autorisation de couvrir la tragédie. Qu’elle ramène un maximum d’images. BFMTV serait la première chaîne d’info sur les lieux. On allait lui envoyer un véhicule pour le direct, mais en attendant, elle et son cadreur bosseraient en électrons libres, comme des reporters de guerre.

				Les mots lui avaient plu. Ils résonnaient comme une évidence. Jacques Chassin, son père, avait été un de ces reporters héroïques qui n’hésitent pas à risquer leur vie pour rapporter l’information.

				Ils traversèrent le boulevard de Belleville, bloqué par le ramassage des ordures du marché, poursuivirent jusqu’à l’avenue de la République et suivirent un camion de pompiers jusqu’au lieu du sinistre.

				Un brouillard de poussière se répandait lentement depuis la rue des Bluets où avait eu lieu l’explosion. Ça ressemblait à ces images de la chute des tours du World Trade Center qui avaient gravé les esprits à jamais. Et les pompiers qui allaient et venaient, couverts de plâtre et de suie, rappelaient des soldats de retour du front.

				Pendant que le cadreur capturait des images, la journaliste avait glané des informations auprès d’un officier coordinateur. Quand elle apprit que dans l’immeuble sinistré se trouvaient les locaux de W3, et qu’il n’en restait rien, son sang ne fit qu’un tour. Marcus Maratier était probablement entre ces murs. Or elle connaissait l’ex-grand reporter depuis qu’elle était môme. Il avait bossé avec son père. 

				Le scoop avait pris simultanément de l’altitude et un goût amer. 

				– C’est bon ?

				Le cadreur acquiesça d’un geste, zooma sur la rue des Bluets, chercha le ciel et lança l’enregistrement.

				– Ici Anne Chassin, pour BFMTV. Aujourd’hui, à 19 h 23, une explosion a secoué un quartier du 11e arrondissement de Paris. Je viens d’apprendre du commandant des pompiers qu’un immeuble a été dévasté et que cet immeuble hébergeait les locaux du site d’info W3.

				La journaliste s’engagea dans la rue des Bluets, se retournant régulièrement vers la caméra.

				– Pour l’instant, on ignore s’il s’agit d’un accident ou d’un attentat, mais après les dernières attaques que Paris a subies, le pire est à craindre. Comme vous pouvez le voir, c’est un chaos indescriptible autour de moi. On dirait une scène de guerre, en plein 11e, c’est incroyable. Je vous laisse découvrir par vous-même.

				Le cadreur balaya la rue des Bluets, encombrée de véhicules d’urgence, fermée par un cordon de policiers. Au loin, on distinguait l’immeuble éventré et des monceaux de gravats où les soldats du feu s’activaient.

				– Je vais tenter de m’approcher pour que vous soyez au plus près de l’information. Je vous rappelle les faits : aujourd’hui à 19 h 23, les locaux de W3 ont été soufflés par une explosion. On parle de plusieurs dizaines de victimes. Le pire, c’est que… Je vois un survivant, là vous le voyez, cet homme, c’est Léon Castel ! Visiblement, il vient d’être sorti des décombres. Je vais voir si je peux m’approcher…

				La journaliste tendit son micro vers Léon, assis sur le marchepied d’un camion de pompier, emmitouflé dans une couverture de survie. Il avait le visage noirci et barbouillé de larmes. 

				
				– Putains de charognards, gémit-il avec un sanglot en détournant le regard. Putains de charognards…

				Le cadreur pivota sa caméra vers la jeune journaliste, qui enchaîna :

				– Comme vous le voyez, Léon Castel est en état de choc. Si vous arrivez sur notre chaîne, nous vous rappelons les faits : à 19 h 23, une explosion a soufflé les trois derniers étages de l’immeuble qui abritait les locaux du site d’info W3. 

				Anne Chassin se planta devant les vestiges de l’entrée de l’immeuble, au mépris de la gêne qu’elle pouvait représenter pour les pompiers.

				– Les enquêteurs privilégient la thèse d’une poche de gaz qui se serait accumulée dans un appartement vacant du cinquième étage. Il faudra attendre les conclusions de l’enquête. Quoi qu’il en soit, le bilan risque d’être lourd. Nous parlons ce soir d’une vingtaine de victimes ensevelies sous les décombres. Le nom d’Egon Zeller a été mentionné par le capitaine des pompiers, mais nous n’avons à l’heure où je vous parle aucune certitude. Je peux en tout cas vous dire qu’il règne ici une atmosphère de guerre, d’autant plus que selon les secours, l’immeuble menace de s’effondrer à tout moment…

			




				« Comment ça, mon chou, on ne peut pas être et avoir été ? Il n’y a qu’à me regarder ! Et hop, tu l’as ton phœnix ! Avec des ailes dans le dos et une plume dans le cul par-dessus le marché ! »

				Arnault de Battz

		






			
Une heure plus tôt…
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					Assise légèrement en retrait, Sookie Castel acheva sa phrase posément et commença à se balancer sur sa chaise. Face à elle, Arnault de Battz restait silencieux. Ses conclusions étaient si limpides, si évidentes qu’il lui sembla que le producteur se reprochait de s’être emballé. 

					W3 n’avait pas réuni assez de preuves. Et jusqu’à ce que l’équipe en obtienne, il n’était pas question de révéler quoi que ce soit sur le groupe R ou l’implication de l’État dans des meurtres de flics. Il en allait de la sécurité de tous et de la crédibilité du site d’info. Dehors, leurs détracteurs n’attendaient que ça, une erreur, de taille si possible, pour expédier W3 aux oubliettes.

					– On n’est pas Médiapart ! jura Arnault. Putain ! Fait chier !

					Et il se retrancha dans un silence boudeur.

					Sookie fréquentait cet homme depuis peu de temps, mais son approche très fine des gens lui avait permis de deviner qu’il était digne de confiance, réflexif et très orgueilleux. Alors, elle continua de se balancer tout en observant les photos encadrées, accrochées au mur, où le producteur figurait seul ou accompagné, à des moments suffisamment importants à ses yeux pour justifier leur exposition.

					
					Dans l’esprit de Sookie, des boîtes s’ouvrirent. D’abord celle de Roger Moore, où Arnault de Battz évoluait, avec de temps à autre des attitudes d’homo efféminé outrancières, puis d’autres, au hasard des personnes figurant sur les photos. Elle s’attarda sur un portrait d’Egon Zeller, boîte Egon Zeller, et nota que le comédien était l’une des rares personnes au monde qu’elle connaissait et qui possédait sa propre boîte. Sookie réfléchit une seconde. Il y avait la boîte Valie, sa mère adoptive, où elle n’avait jamais laissé personne entrer, une autre boîte qui n’existait pas, mais où elle aurait pu se ranger elle-même, et puis… Non, il n’y en avait pas d’autre. La boîte Egon avait été inaugurée vingt-cinq ans plus tôt, lorsque Sookie avait vu un film de la star. Elle ne se souvenait pas du titre, mais se rappelait qu’Egon y interprétait un personnage de flic enquêtant sur la mort de son propre enfant. Cette histoire était terrible parce que dans la vie, le comédien avait perdu son fils, quelques années après le tournage.

					– Je dois en parler à Egon, lâcha le producteur en se levant. Sookie, restez encore un peu, voulez-vous ?

					Arnault de Battz hésita à ajouter quelque chose, puis il balaya l’air d’un mouvement de la main et sortit dans le couloir.

					Des bruits de voix et des éclats de rire lui parvinrent par la porte laissée entrebâillée. Sookie reconnut les intonations de Yanna Jezequel – une jeune délinquante qu’elle avait aidée à revenir dans le droit chemin et qui la considérait à présent comme une sœur – et celles de Valentin. Ce jeune homme était entré dans la vie de Sookie quelques jours plus tôt, et elle était certaine qu’il y resterait. 

					Une série d’aboiements marqua la désapprobation de Guernica, une femelle doberman qui aurait eu toutes les peines du monde à faire du mal à une mouche. Sans doute Hervé, son maître autoproclamé, lui faisait-il miroiter un petit-four. Ou alors… Non, le responsable de l’excitation du chien était Marcus. Le journaliste taquinait l’animal en coursant un chat imaginaire dans les bureaux. 

					Un coup de sonnette retentit, Sookie entendit Valentin répondre, puis demander à l’assistance si : « Le docteur Mariani, ça vous dit quelque chose ? »

					
					La boîte Jean Dujardin s’ouvrit dans l’esprit de Sookie. Romane Mariani s’y trouvait, et avec lui déferlèrent des images de sexe si récentes que la jeune femme en éprouva une envie irrésistible d’y retourner sur-le-champ.

					On se calme, ma grande !
					

					Le retour d’Egon et d’Arnault dans le bureau dissipèrent les appétits de Sookie. Elle se concentra sur la situation qui était grave.

					– Voilà, Egon, commença le producteur quand les deux se furent assis. On s’est peut-être précipités en décidant de publier aussi rapidement. Et comme nous avons la chance d’avoir Sookie et son expérience de flic avec nous…

					Cette expérience de flic disait que des témoignages, même les plus accablants, ne constituaient pas des preuves, et qu’il était impossible d’accuser l’État ou un ministère en particulier, voire un ministre, d’être les instigateurs du meurtre d’une dizaine de policiers français. Pas plus qu’il n’était envisageable de prétendre que des députés européens avaient constitué un groupe d’étude sur les mafias du sexe avec l’argent des contribuables, le fameux groupe R, et que l’un des membres de ce groupe, dénommé Kalinine, en avait profité pour établir son propre réseau de prostitution.

					– Mais on le sait, tous les policiers assassinés appartenaient au groupe R, affirma Egon en se tournant vers Sookie. C’est évident qu’ils ont été éliminés pour empêcher l’un d’eux de sortir l’affaire ! Imaginez les titres : « L’argent du contribuable européen finance les réseaux de Kalinine ! » Le pouvoir vacillerait du sommet à la base si ça se savait, vous ne croyez pas ?

					– C’est probable, mais rien n’est moins sûr. Pourquoi maintenant, alors que ça fait dix ans que ça dure ? Que s’est-il passé pour que soit déclenché ce carnage ?

					– Mais qu’est-ce qu’il vous faut, à la fin ? Que Médiapart nous grille sur le fil ? Ou alors le témoignage de Kalinine en personne ? 

					– Et pourquoi pas ?

					La jeune femme entendit la porte d’entrée s’ouvrir, et la voix de Yanna accueillir Romane Mariani et le présenter. Ses mains devinrent moites, mais elle poursuivit.

					– Nous avons besoin de preuves.

					– Qu’est-ce que vous faites des photos de l’assassinat du juge Craven ? 

					– Elles ne donnent pas l’identité de l’assassin.

					– On a pourtant son témoignage ! 

					C’était vrai, l’homme qui leur avait fourni ces photos admettait lui-même que l’ordre d’abattre le juge Craven lui venait de son chef, un haut responsable de la DGSI.

					– Depuis quand les allégations d’un repenti servent-elles de preuves ?

					– Merde.

					L’air un peu perdu d’Egon fit chavirer le cœur de Sookie. On aurait dit un garçonnet, victime d’une injustice, à qui on expliquait qu’il devrait être puni pour l’exemple.

					– On va les trouver où, ces preuves ?

					– Ne t’inquiète pas, Honey, intervint Arnault. Sookie va nous diriger. N’est-ce pas, Sookie ?

					– Nous disposons de plusieurs pistes, expliqua la jeune femme. La première, c’est l’argent. Le groupe R a été monté avec des fonds européens. L’argent laisse des traces, toujours. Ensuite, il y a Lara Mendès. Elle est du côté de la Baltique avec des membres survivants du groupe R. 

					Egon scruta le visage de Sookie.

					– Dans son témoignage, poursuivit-elle, Magali Chow raconte qu’un des membres du groupe R est devenu Kalinine. Et Kalinine, tout monstre qu’il est, a des réponses qui nous intéressent. Alors de votre côté, vous allez suivre l’argent, Marcus et Valentin assurent du côté d’Internet et des paradis fiscaux. Quant à moi, je vais rejoindre Lara. Pour une raison que j’ignore, elle est au cœur de cette histoire. Elle pourra me conduire aux survivants du groupe R… et à Kalinine.

					– En attendant, crut bon de préciser Arnault, rien ne sort d’ici.

					
					– Limpide, apprécia Egon.

					– Il reste juste à convaincre Marcus, et puis Léon. Parce qu’il ne sera pas le dernier à vouloir en découdre sans preuve, à moins que la prison l’ait changé.

					Ils convinrent qu’en s’y attelant à trois, ils avaient de bonnes chances de museler les grandes gueules de l’équipe.

					– En attendant, allons taquiner un peu de cet excellent Billecart-Salmon, proposa Arnault. J’espère que ça ira ! J’ai fait rentrer des caisses hier, alors il n’a pas eu le temps de se reposer.

					– Si vous saviez ce que j’ai bu à Ravenel, glissa Sookie.

					– Non, gardez ça pour vous !
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					En arrivant dans l’open space, Sookie Castel se coula dans les bras de Romane Mariani, ce qui coupa la conversation que son amant avait entamée avec Yanna Jezequel et Marcus Maratier.

					– Vous êtes une manipulatrice, mademoiselle Castel, lui glissa-t-il à l’oreille sur un ton taquin. Cette jeune femme ici présente ne s’appelle pas Bettie, mais Yanna. Ce n’est pas une vieille dame comme il faut, comme vous me l’avez affirmé, mais une de vos complices !

					Sookie déposa un baiser passionné sur les lèvres de son psychiatre.

					– Peut-être, mais maintenant, tu tiens bien trop à moi pour me dénoncer. 

					Le bruit d’un bouchon de champagne interrompit la jeune femme. D’une main, Valentin Mendès brandissait un magnum de Billecart-Salmon et remplissait des flûtes.

					– Merci, Apollon, le félicita Arnault. Savoir servir le champagne est indispensable.

					– Dis plutôt que tu rêves d’avoir un domestique de province, plaisanta le jeune homme.

					
					– Mais tu délires, mon chou ! Avec tes manières de pithécanthrope, tu peux à la limite trouver du travail dans une taverne.

					– Rêve !

					– Nous trinquerons quand Léon sera des nôtres. Pour le moment, buvons au calme qui précède la tempête. J’ai la pépie.

					– On pourrait aussi faire rappliquer Léon plus vite, proposa Yanna en agitant son téléphone.

					– Ah ! Parce que vous voulez précipiter l’arrivée de la tempête, soupira Arnault. Mais si j’ai bien compris, môssieur Castel est parti en goguette dans Paris. 

					– Vas-y, apprécia Sookie à l’adresse de Yanna. T’as des arguments pour le motiver.

					– Mais quel lascar ! s’esclaffa Marcus tandis que la jeune femme composait le numéro. 

					La porte s’ouvrit sur Eva Trevethan – un des nouveaux membres de l’équipe de W3 – alors que l’appel basculait en messagerie.

					– Léon, c’est moi ! Qu’est-ce que tu fiches, papounet ? s’amusa Yanna. T’es encore tout chose ? Amène-toi ! Tout le monde t’attend, là ! On avait dit 7 heures ! 

					– S’il était là, il te répondrait que la ponctualité, ça sert juste à transformer les gosses en animaux de dressage ! lança Sookie en tendant la main vers le téléphone.

					– Quoi ? demanda Yanna en couvrant le micro avec sa main. Qu’est-ce que t’as dit, j’ai rien compris ?

					– Oublie, passe-le-moi.

					– Attends, y’a Sookie…

					– Allo, papa ? T’es pas pressé de me revoir, dis donc ! Ça fait plaisir ! Dépêche, je voudrais te présenter mon amoureux, tu vas l’adorer ! 

					Le protégé de Léon, Hervé Marin, un homme simple d’une cinquantaine d’années, revenait de la terrasse, le doberman sur les talons. Il mâchonnait discrètement un petit-four subtilisé dans le dos de Valentin, chargé par Arnault de le surveiller. Sa mine de gamin pris en faute le trahissait, ainsi que les miettes collées à ses doigts.

					– C’est Léon ? demanda-t-il. C’est à mon tour de lui causer. Hein, Sookie, passe-le-moi !

					– Quoi, c’est ton tour ? Oui, je te le passe ! Tiens ! 

					Hervé essuya ses doigts beurrés sur son jean avant de porter l’appareil à son oreille.

					– Léon, où t’es ? Y’a Guernica qui s’embistouille, et moi aussi ! On voudrait manger des fours au fromage, y’en a plein ! 

					Sa phrase achevée, Hervé tendit le téléphone à la personne la plus proche de lui, en l’occurrence Arnault de Battz, qui scruta la surface huileuse de l’écran d’un air dégoûté.

					– Môssieur Castel joue au Parisien en goguette pendant qu’on crève de soif ! se navra-t-il quand il eut surpassé son dégoût. Bougez donc votre derrière, vos amis s’impatientent !

					Le producteur interrogea Eva du regard. Le téléphone changea de main.

					– Mon Léon, c’est Eva. Viens vite, j’ai plein de bises à te faire pour te remercier ! Dis donc, mon roi de la guilde, tu nous as déniché une sacrée tigresse ! Je t’attends, dépêche ! Hey, m’arrachez pas le…

					– Je le connais, si vous bavassez, il n’écoutera pas jusqu’au bout, dit Marcus Maratier en matière d’excuses. Oh ! Léon, c’est moi ! Y’a un super cadeau moche avec plein de loupiottes, on veut l’essayer ! Et je voudrais te montrer ma radio amateur, tu vas halluciner ! Sookie m’a dit que t’en avais une. On va pouvoir… 

					Sookie et Yanna entourèrent Marcus et scandèrent ensemble :

					– Léon ! Léon ! 

					– Mais taisez-vous, s’insurgea l’ex-grand reporter en couvrant son oreille gauche. Je m’entends plus !

					Rien n’y fit. Les deux jeunes femmes, auxquelles venait de s’ajouter Valentin, continuèrent de crier près du téléphone.

					– Léon ! Léon ! Léon ! On a soif !

					Vaincu, Marcus rendit le téléphone à sa propriétaire.

					– Vous êtes vraiment débiles, siffla-t-il en partant s’isoler derrière le mannequin de Dark Vador qui venait d’être livré par transporteur. Des gosses !

					– Bon, chéri, t’as compris ? Tu rappliques dare-dare ! Ici, c’est plein de gens qui t’aiment et qui… Merde, on a blindé sa messagerie !

					Yanna Jezequel regarda son téléphone, l’air dépité.

					– Bon, avec ce qu’on lui a mis, commenta-t-elle, s’il ramène pas sa fraise, c’est qu’ils l’ont rendu débile au zonzon.

					– Léon ? Débile ? aboya Marcus. Il est complètement con, ça, y’a pas à tortiller. Mais débile, sûrement pas. Au fait, toubib, poursuivit-il en se tournant vers Romane Mariani, cette radio amateur, je vous la montre ?

					– Nous avons le temps ?

					– Mais oui, c’est à la cave. Au pire, on entendra Léon arriver. Parce que si vous pensez qu’il va faire une entrée discrète, vous vous fourrez le doigt dans l’œil.

					– Dans ce cas…

					– Je vous accompagne, affirma Sookie. (Elle approcha ses lèvres de l’oreille de Mariani.) Et en se débarrassant de Marcus, on pourra même faire des galipettes sur la terre battue. Ça te dit ?
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					La patience n’était pas la vertu première d’Hervé Marin, a fortiori quand il s’agissait de son estomac, qui criait famine alors qu’une quantité invraisemblable de petits fours attendait dans des boîtes en carton. Pour s’occuper, il lut pour la centième fois ce qui était inscrit sur la banderole. « ¡ No pasarán ! » Hervé avait aidé Marcus à la réaliser en l’honneur de Léon Castel. 

					À maintes reprises, il avait entendu Léon prononcer ces mots, mais jamais il ne s’était interrogé sur leur signification. Si bien qu’il avait écrit deux mots bizarres, énigmatiques, qui généraient leur propre mystère.

					– No pasarán quoi ? osa-t-il demander à Valentin Mendès.

					Comme le jeune homme était absorbé par l’arrière du mannequin à l’effigie de Dark Vador, précisément par une plaque ajourée vissée sous la cape à travers laquelle on voyait des fils et des composants électroniques, Hervé grogna plus fort.

					– Ça veut dire quoi ?

					– La guerre civile espagnole, ça te parle ? Franco, Dolores Ibárruri Gómez ? 

					– C’est qui ?

					– Laisse tomber, c’est juste écrit sur plein de tee-shirts.

					
					– Ah ! fit Hervé, mais ça veut dire quoi ?

					– C’est de l’espagnol, ça veut dire : « Ils ne passeront pas. »

					– Ah ! 

					Il réfléchit un instant, ce qui provoqua de grosses rides sur son front. 

					– Ils passeront pas où ?

					Valentin écarta les bras, haussa les épaules, puis claqua ses paumes sur ses cuisses pour exprimer son ignorance.

					– On s’en fout, non ? Tu veux du champagne ?

					– J’ai pas trop le droit. C’est rapport à mes médicaments.

					– Mon pauvre Hervé, c’est la loose, le plaignit le jeune homme en se tournant vers Arnault, qui discutait avec Yanna et Eva Trevethan.

					– Il fait quoi Egon ?

					– Il passe un coup de fil, mon chou. Ne va pas le déranger, c’est important.

					– On va se faire un tour de drone, histoire de voir si Léon arrive. Tu veux ?

					La proposition passionna aussitôt Hervé Marin.

					– Mouchou, viens, on va sur le balcon, adressa-t-il au doberman qui reniflait le bas de la porte d’entrée. Mouchou ! Tu vas obéir, oui ! Ah, mais !

					Déjà sur la terrasse, où le drone se trouvait emballé dans sa boîte d’origine, Valentin ne se préoccupait plus d’Hervé.

					La porte s’ouvrit sur Corentin Ruedler, un des premiers collaborateurs de W3, qui était invité à la petite fête donnée en l’honneur de Léon. 

					Guernica fila d’un trait dans les communs en aboyant.

					– Mouchou, tu dois pas sortir, vilaine !

					Paniqué, Hervé se précipita sur le palier, passa devant le vigile et se pencha par-dessus la rambarde. Il eut tout juste le temps d’apercevoir un chat qui dévalait les escaliers, Guernica sur les talons.

					– Mouchou ! Les chats, c’est des cons !

					La chienne glissa sur le parquet du palier du troisième étage et termina sa course dans une porte d’appartement. Puis elle se remit sur ses pattes et détala.

					Hervé se lança derrière elle. La porte d’un des deux appartements du sixième s’ouvrit sur une dame entre deux âges qui se prit une volée de mots orduriers en pleine figure.

					– Faut le garder dans sa boîte à caca, votre chat de merde ! Il a ses ragnagnas ou quoi ?

					Il descendit les six étages restants en hurlant le nom de son chien. Au rez-de-chaussée, il fut atterré de découvrir la porte cochère maintenue ouverte par la femme de ménage chargée de sortir les poubelles de l’immeuble.

					Des larmes lui montèrent aux yeux. Perdre Guernica n’était pas envisageable. 

					Alors, Hervé s’engagea dans la rue des Bluets et courut dans la direction que lui indiquait l’autre vigile engagé par Arnault de Battz, horrifié de constater que son chien fonçait vers l’avenue de la République, la circulation, la mort.
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					Pour Marcus Maratier, sortir de l’espace protecteur des bureaux du 7e étage sans connaître d’angoisse particulière, sans même sentir le rythme de son cœur ou de sa respiration accélérer était en soi une belle victoire. Il s’en fit la réflexion tandis qu’il ouvrait la porte d’accès aux caves. Là, à quelques mètres sous terre, il avait installé un lieu de silence et de calme, sa radio amateur, un lit de camp au cas où, un frigo récupéré dans la rue et couvert d’autocollants, et quelques bouquins.

					Un nid douillet et calfeutré pour le grand traumatisé de guerre qu’il était. Au fil du temps, il s’était rendu compte qu’il aimait autant la solitude des bureaux, avec la terrasse ouverte sur le ciel de Paris, que cette grotte qu’il s’était confectionnée. 

					– Il fait bon ici, émit Mariani en suivant l’ex-grand reporter dans l’escalier en pierre de taille.

					– Je projette de faire rentrer du vin. Il doit régner une température constante à longueur d’année. Idéal.

					Ils posèrent le pied sur un sol en terre battue, passèrent devant les fondations de la cage d’ascenseur.

					C’est là qu’ils entendirent la voix d’Hervé Marin qui appelait son chien. Sookie qui les suivait de quelques pas, s’arrêta.

					
					– Je vais voir ce qui se passe, dit-elle en faisant demi-tour. J’en ai pour deux minutes !

					Marcus haussa les épaules.

					– Pour Hervé, dit le médecin, perdre son chien, ce serait comme perdre sa mère une deuxième fois.

					– Qu’on nous préserve d’en avoir deux, grimaça Marcus en s’éloignant vers le fond des caves. Venez, doc, on y est.

					Il déverrouilla une porte et pénétra dans la cave où il avait installé son « centre de résistance ». Un tube néon clignota au plafond.

					– Ma foi, on se croirait en 40, commenta Mariani en s’installant devant le poste.

					– Les ondes ne sont plus surveillées depuis la fin de la guerre froide. Au début, Sookie m’a pris pour un barge. Mais je crois qu’elle a compris.

					– Je peux ?

					– Faites, l’invita Marcus Maratier.

					Les doigts du psychiatre commutèrent des plots, tournèrent des molettes.

					– Vous avez déjà pratiqué, ça se voit.

					Le haut-parleur grésilla, puis une conversation dans une langue étrangère, sans doute slave, résonna.

					– Je l’ai encore à la maison, répondit Mariani. Je n’y pensais plus.

					Marcus poussa les livres du lit de camp et s’y assit.

					– Ça a l’air sérieux avec Sookie, dit-il sans préavis.

					Sans quitter des yeux l’écran qui affichait les fréquences, le médecin répondit :

					– Tout est sérieux avec Sookie. Rien n’est grave, mais tout est sérieux. Pourquoi vous me demandez ça ?

					– Je l’aime bien, c’est tout.

					Mariani éteignit le poste et pivota son siège pour faire face à Marcus.

					– Je n’ai pas l’habitude de me justifier, mais vous m’avez l’air assez farfelu pour que je fasse une exception.

					
					L’ex-grand reporter sourit à pleines dents. 

					– Il est possible que vous ayez eu des vues sur Sookie, poursuivit Mariani. Elle est splendide et intelligente, et vous êtes un ermite. De mon côté, je suis psy et je vis en ermite depuis pas mal de temps aussi. Je peux donc vous comprendre. Sachez donc que Sookie et moi sommes assez fous pour croire que nous avons enfin rencontré l’âme sœur. 

					De la gorge de Marcus monta un son curieux, comme un grognement.

					– N’en jetez plus, doc, dit-il, un sourire plus large encore sur les lèvres. 

					– J’ai passé l’épreuve du feu ?

					– Haut la main. Une petite bière, ça vous dit ?

					En tendant le bras, Marcus réussit à ouvrir la porte du réfrigérateur et à attraper deux bouteilles qu’il décapsula sur le rebord métallique du lit. 

					– À l’amour et à l’avenir, proposa-t-il.

					– Et aux gens de bonne volonté.

					Ils burent quelques instants, satisfaits de la présence silencieuse de l’autre.

					– Savez-vous que je suis spécialisé en psychiatrie post-traumatique ?

					– Sookie vous a parlé de mes difficultés à sortir ?

					– Tout le monde vous connaît, Marcus. Tout le monde se souvient de votre visage qui s’affichait au générique du journal télé quand vous étiez otage des Colombiens.

					– Je ne sors pas assez pour profiter de ma notoriété.

					– Entendez juste que je peux vous aider, dit sobrement Mariani. Si l’envie vous vient, je serai là pour vous.
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					Sur une indication du vigile – ouverture / fermeture de la boîte Stephen King –, Sookie Castel partit sur la gauche, manqua renverser la gardienne de l’immeuble qui s’apprêtait à rentrer un container de poubelles, et un livreur de nems – boîte Yûji Honma, l’acteur de Furyo – et s’élança dans la rue des Bluets. 

					Elle connaissait suffisamment Hervé pour savoir qu’il irait au bout du monde pour récupérer son chien, quel que soit le nombre de catastrophes provoquées en chemin. La jeune femme se souvint de lui apparaissant derrière la fenêtre de sa chambre à l’hôpital psychiatrique de Ravenel, au bout d’une échelle, avec sa bonne gueule de gamin trop grand, sa bouche partiellement édentée qui offrait des chicots pas très ragoûtants quand il riait.

					Il l’avait aidée alors que personne ne lui avait rien demandé, pas même elle. Surtout pas elle. Bourrée de neuroleptiques, elle en aurait été bien incapable.

					Au bout de la rue, Sookie reconnut la silhouette chaotique d’Hervé qui secouait sa graisse sur le trottoir de l’avenue de la République, une centaine de mètres devant. Elle ne vit pas le doberman. Trop rapide. 

					– Hervé ! 

					
					Elle l’appela sans succès. 

					Soit il ne l’entendait pas, soit il s’en foutait. Et avec un énergumène pareil, Sookie penchait pour la seconde solution. Elle songea un instant qu’avec ces âneries, elle allait rater l’arrivée de Léon, puis elle maugréa et accéléra sur l’avenue.

					Devant elle, Hervé traversa sous le nez d’un taxi, qui fit une embardée et klaxonna. 

					Sookie ne comprit pas le nom d’oiseau qui suivit, traversa à son tour. C’est là qu’elle aperçut le chien, le corps à moitié caché sous une camionnette stationnée. Ses pattes arrière grattaient le macadam.

					– Mouchou ! cria Hervé. Vilaine fille. On a idée de faire des peurs pareilles aux gens ?

					– Elle court après quoi ? demanda Sookie en le rejoignant.

					– Mais, le chat de la voisine, voilà ce qui lui fait faire des bêtises !

					La jeune femme se baissa pour regarder sous la camionnette. Elle vit un siamois aux oreilles aplaties qui feulait à la truffe de Guernica.

					– Viens là, couillonne, dit-elle tout bas en attrapant l’arrière-train de la chienne. C’est pas un sandwich.

					Le chat profita de l’intrusion humaine pour détaler. 

					Guernica échappa aux mains de Sookie, et se relança à sa poursuite.

					– Mais c’est pas vrai, ça ! se lamenta Hervé. Où c’est-y qu’elle va encore ? 

					Les deux animaux disparurent sur le boulevard de Ménilmontant.

					– Viens, on va la récupérer.

					Sookie s’élança en tête. Elle eut le temps d’apercevoir Guernica sur le terre-plein central.

					– Sale bête !

					Il y avait longtemps qu’elle n’avait pas couru aussi vite. Ça remontait à des semaines, quand elle avait fait une halte sur un col des Vosges, juste avant de rejoindre son père à Saint-Junien.

					
					Guernica aboyait au pied de l’arbre où se trouvait perché le chat, posté dans une attitude de défiance absolue. Sookie n’eut pas le temps d’empoigner le collier du chien. 

					Le chat sauta sur le toit d’une voiture et fila en direction de l’entrée principale du cimetière du Père-Lachaise.
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					– Mes chers amis, j’ai cherché des années le bonheur simple… Non, c’est nul ! Au pied de mon arbre, je vivais heureux. Et pourquoi pas quelque chose dans le genre « Arnault et moi on vous invite à la noce ». Ça a le mérite d’être franc du collier, direct et sans fioritures.

					Egon Zeller se massa les tempes du bout des doigts. Tout au long de sa carrière, il avait joué des textes, au cinéma comme au théâtre, parfois devant des foules. 

					Mais jamais il n’avait connu un trac pareil.

					– On va faire ça à la campagne, tripou, saucisson et pinard à volonté ou bières fraîches. Concentre-toi, Zeller, s’admonesta-t-il. Ce sont nos amis. Ils ne te veulent aucun mal. Il n’y aura pas de critique dans la salle. Il n’y aura même pas de salle. Juste deux ou trois journalistes. Oh, putain, des journalistes, malheureux !

					Il s’inspecta dans le miroir du bureau d’Arnault. Il se trouva bonne mine. Son séjour aux Maldives, puis sur la côte ouest des États-Unis, lui avait profité.

					– C’est l’espoir d’un avenir radieux qui te donne ce teint de pêche. 

					
					Il sourit à son reflet, jugea qu’il était ridicule de parler seul, puis reprit :

					– Arnault et moi, nous avons décidé de nous marier et vous êtes tous invités à la noce. Voilà, ça c’est bien.

					Il lissa le col de sa chemise tout en réfléchissant à ce qu’il allait ajouter.

					– J’arrête ma carrière d’acteur. Je n’en peux plus d’avoir le cul entre deux chaises. Trop vieux pour la plupart des rôles, et pas assez pour certains. Donc j’arrête, ou je mets entre parenthèses, le temps d’atteindre l’âge d’interpréter un grand-père convenable. Et je prête mon nom, ma notoriété et ma voix à W3, aussi longtemps que vous voudrez de moi.

					Egon quitta le miroir pour aller se planter devant la porte-fenêtre donnant sur l’extrémité de la terrasse. Il vit Valentin, son iPad en main. Il chercha dans les airs la présence du drone, ne le vit pas, songea que le « petit » devrait se méfier. Ces drones étaient dans le collimateur des autorités.

					Eva Trevethan passa tout près de lui. La jeune femme téléphonait en déambulant, les sourcils froncés, absorbée par sa conversation. Elle ne se rendit pas compte de la présence du comédien.

					Tout allait bien. Il y avait ici la plupart des gens qui comptaient vraiment. Pourtant, une brusque douleur intestinale le rappela à l’ordre. Toute sa vie, Egon avait connu ces symptômes du trac, mais il doutait que l’explication se résume à l’annonce qu’il ferait d’ici quelques minutes. Cette fois, il jouait sa vie au grand jour.

					– Où sont les héros d’antan ? 

					C’était stupide. Il avait bien le droit de vivre comme il l’entendait, non ?

					– Hauts-les-cœurs, Zeller !

					Il alla s’enfermer dans les toilettes. La douleur passerait, comme toujours.

				

			

				
7

				
					Préparation quasi nulle, décollage immédiat, aucun bruit dans cet environnement urbain, décidément, les drones étaient des jouets extraordinaires ! Sa tablette en main, Valentin Mendès faisait voler l’engin à moins d’un mètre au-dessus des toits en zinc de la rue des Bluets.

					– Y’a un taxi qui déboule ! s’écria-t-il en se tournant vers les bureaux où Arnault discutait avec Corentin et Yanna. C’est peut-être Léon !

					– Mauvaise pioche ! lui répondit cette dernière. Papounet déteste se faire servir. Ça implique prendre le taxi.

					– Va savoir, hasarda Valentin, il paraît que la prison, ça change les gens.

					Sept étages en contrebas, le taxi s’arrêta devant l’entrée de l’immeuble, et une silhouette féminine en descendit !

					– Raté !

					Valentin procéda alors au rapatriement de l’appareil, jugeant plus prudent de ne pas tenter le diable. Le pilotage dans le sens retour était plus excitant encore. Il fit raser les toits au drone. Sur l’écran de l’iPad, il se vit tout petit sur la terrasse, puis grandir.

					
					Un coup d’œil vers les bureaux lui indiqua que personne ne s’intéressait à son manège, et qu’il serait bien trop bête de ne pas en profiter, alors il fit tourner le drone autour de lui et le laissa repartir vers les toits. Mais une fois la cour intérieure franchie, le drone fut heurté par un oiseau, un pigeon lui sembla-t-il, et l’appareil, déstabilisé, alla se planter sur une antenne râteau.

					– Mais putain, qu’il est con ce piaf !

					Ce commentaire hurlé du fond du cœur, Valentin chercha une solution. Il n’allait pas abandonner le drone.

					Il pouvait trouver l’entrée de l’immeuble voisin et grimper sur le toit par un vasistas, qu’il apercevait, mais cette option impliquait d’attendre que quelqu’un entre ou sorte, le laisse passer, monter dans les étages…

					– Mais, putain !

					La deuxième option consistait à passer directement par les toits. Le premier, contigu de la terrasse, était plat et recouvert de goudron. Idéal. Ensuite, il faudrait marcher sur le zinc. 

					– Faisable.

					Une nouvelle fois, Valentin observa les invités qui se tenaient dans les bureaux. Corentin Ruedler était rouge de rire, Yanna Jezequel se tenait les côtes et Arnault semblait s’étouffer.

					– Je vais sur le toit, j’en ai pour deux minutes.

					Les éclats de rire couvraient la voix du jeune homme.

					– Arnault, tu pourras pas dire que je fais les choses en cachette !

					Valentin hésita juste une demi-seconde supplémentaire avant d’enjamber le parapet et de sauter un peu moins de deux mètres en contrebas.

					Voilà, c’était aussi simple que ça de jouer les monte-en-l’air.

					Il s’éloigna vers l’immeuble voisin, se retourna, sourit à Eva Trevethan, toujours pendue à son téléphone, qui le regardait d’un air surpris.

					– Je vais…

					Un bruit d’apocalypse paralysa ses sens, puis il sentit le sol se dérober sous ses pieds, les murs s’entrechoquer, une boule de feu enfler près de lui. Il fut ensuite projeté en l’air, et retomba, encore conscient, mais incapable de saisir ce qui se passait. 

					Son crâne heurta quelque chose et il ne vit plus rien.
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					Aucune force au monde n’aurait pu empêcher Léon Castel de se ruer à l’intérieur du bâtiment de la rue des Bluets. 

					Il se confronta d’abord à la porte d’entrée, dont l’ouverture, privée de courant électrique, ne fonctionnait plus. Alors, il donna des coups d’épaule en hurlant, jusqu’à ce que la serrure cède. 

					Ce qu’il découvrit au-delà du portail le laissa sans voix. La cage d’escalier s’était effondrée, emportant des morceaux de palier, la cabine d’ascenseur et tout le mécanisme. À travers l’épaisse poussière en suspension, Léon aperçut l’intérieur d’appartements dans les étages supérieurs. Il vit un pan de mur du troisième basculer lentement vers le vide. Puis la poussière envahit tout.

					Une paire de mains l’attrapèrent par les épaules et le tirèrent en arrière. Les bras de Léon battirent l’air et un râle mêlé de crachats sortit de sa gorge. 

					Quand il se remit sur ses pieds, le malheureux comprit ce qui s’était passé : l’un des vigiles employés par Arnault de Battz, celui qui surveillait l’entrée de l’immeuble, venait de lui sauver la vie.

					Mais en cet instant extraordinaire, Léon n’avait que faire de sa vie. Il jeta un regard de dément au vigile et se précipita dans l’immeuble. Il vit des parois de briques s’écraser sur les vestiges de la cage d’escalier, mais ce détail ne l’inquiéta pas davantage. 

					Sans aucune précaution, il escalada les gravats et atteignit la rampe d’escalier qui pendait misérablement dans le vide, accrochée au palier du deuxième étage. Il la saisit et réussit à se hisser sur des fragments de marches enfoncés dans le mur.

					De la sorte, il gagna le palier du premier étage, progressa à quatre pattes pour franchir les décombres qui obstruaient les marches. Mais il dut s’arrêter à mi-chemin entre le deuxième et le troisième étage. L’escalier disparaissait là, coupé net sur deux niveaux. Il réapparaissait miraculeusement entre les cinquième et sixième étages, inaccessible. 

					Perché au bord du vide, Léon tenta de deviner ce qu’il subsistait du septième, mais la fumée était si dense qu’il ne put rien conclure. 

					Une explosion souffla une porte d’entrée d’appartement. Il la vit passer à moins d’un mètre de lui, puis se disloquer sur l’amoncellement de ferrailles de la cage d’ascenseur. Son cerveau enregistra l’image d’une couronne de fleurs punaisée sur cette porte, puis une autre, un paillasson marqué d’un message de bienvenue qui gisait sur des gravats.

					– Sookie ? hurla-t-il. Sookie ?

					Une nouvelle explosion souffla la fumée de la cage d’escalier. Alors, Léon perdit tout espoir. La lumière du soleil pénétrait à présent sans entrave jusqu’à lui. Il n’y avait plus de toit.

					– Sookie ! Tu peux pas me faire ça ! Sookie !

					Léon s’époumona ainsi d’interminables minutes. Les larmes lavaient ses yeux des poussières de l’immeuble. Et plus sa vision devenait nette, plus il comprenait qu’il venait de tout perdre.

					En haut, sur la gauche, il y eut un mouvement. Des volutes de fumées qui s’entortillaient depuis le sixième étage en flammes empêchèrent Léon de comprendre ce qu’il voyait. Il s’attendit à un jet de nouveaux gravats, puis un courant d’air s’engouffrant depuis le ciel chassa la noirceur, attisant l’incendie.

					Un buste gesticulait là-haut, penché au-dessus du trou béant. Léon peina à identifier cette personne couverte de poussière grise. On aurait dit une des victimes de Pompéi. 

					– Sookie ? C’est toi, ma chérie ? Sookie !

					Non, il s’agissait d’un homme.

					Son ventre se serra d’un cran. Il aurait voulu que tous les hommes de la terre meurent pour que Sookie vive.

					La bouche de la figure humaine s’ouvrit, sans cri. Dents blanches sur fond de fumée noire.

					Alors seulement, Léon comprit.

					– Egon ! hurla-t-il. Egon ! Egon ! Répondez ! Mais répondez, bordel !

					Les yeux écarquillés qui éclairaient le visage sombre d’Egon Zeller paraissaient ceux d’un fou. Son buste ne bougeait plus.

					– Où sont les autres ? Où est Sookie ?

					Léon ramassa une brique à ses pieds et la projeta de toutes ses forces vers les vestiges du septième étage.

					– Vous allez répondre, bordel de merde ! Sookie ? Tu m’entends, Sookie ! Putain de sale gosse, réponds-moi pour une fois !

					– Monsieur ? l’interpela une voix en provenance du rez-de-chaussée. Ne bougez pas, on vient vous chercher.

					– Egon, dites-moi que vous avez vu ma fille ! poursuivit-il sans se soucier du pompier qui s’apprêtait à le rejoindre. Où sont les autres ?

					La bouche d’Egon s’ouvrit et Léon s’y suspendit comme si sa vie en dépendait, mais aucun son n’en sortit. Il vit bien que le comédien articulait, sans rien comprendre. La distance était trop grande et il n’avait jamais été très doué au jeu des messes basses.

					– Mais parlez, putain de Dieu !

					Une explosion dans un appartement du cinquième étage fit voler une pluie de gravats et d’objets. Une brique le frappa violemment à la cuisse. Il s’agenouilla dans un hurlement. Quand il retourna son regard vers les hauteurs, Egon Zeller avait disparu.

					– Egon, revenez tout de suite, espèce de saloperie ! Je vous préviens, je vais venir vous chercher moi-même. Vous m’entendez ? Egon !

					– Monsieur, vous allez descendre avec moi, dit calmement le pompier, enfin parvenu sur le palier du deuxième étage. 

					Léon sursauta.

					– Foutez-moi la paix !

					– L’immeuble risque de s’effondrer, insista le pompier. C’est peut-être une question de secondes. Venez, croyez-moi.

					Le pompier était jeune, dans les 25-30 ans. Il portait un équipement lourd et, sous son casque, son visage ruisselait déjà de sueur.

					– Je peux pas.

					– Qu’est-ce que vous ne pouvez pas ?

					– Je peux pas laisser ma fille toute seule.

					– Je vous promets qu’on va tout mettre en œuvre pour la retrouver, mais venez maintenant.

					L’air incrédule, Léon observa son interlocuteur.

					– Ma fille est là-haut et il faut absolument que j’aille la chercher, vous comprenez ? Elle a besoin de moi. 

					Le pompier hocha la tête.

					– Vous l’aiderez en descendant d’abord avec moi, expliqua-t-il. Des collègues passent en ce moment par les immeubles voisins. Si votre fille est là-haut, ils vont la trouver, je vous le garantis.

					– Vous me le promettez ?

					– Je vous le promets.

					Léon se redressa en grimaçant de douleur, puis fit mine de descendre les marches.

					– Vous avez des enfants ? demanda-t-il au soldat du feu en s’arrêtant net.

					– J’ai deux garçons.

					– Ah, commenta-t-il, soudain très las. Les garçons, c’est bien aussi.

					Léon descendit l’escalier jusqu’au deuxième étage, puis se colla contre le mur pour gagner quelques mètres sur les derniers morceaux de marches. En dessous, d’autres pompiers attendaient, leurs visages tournés vers lui.

					– Ne bougez pas, je vais vous équiper, lui intima le pompier dans son dos. 

					Mais Léon se moquait de la sécurité. Il n’avait qu’une idée en tête : rejoindre la terrasse de W3 par les toits des immeubles voisins. Alors, il se jeta sur la rambarde. Ses mains moites glissèrent sur le bois lisse et il réussit à s’accrocher un peu plus bas sur une partie métallique. Il restait quatre mètres jusqu’aux gravats les plus hauts. Il en descendit deux, puis tomba et fut reçu par les bras vigoureux de quatre pompiers. 

					– On évacue, ordonna l’un d’eux.

					Une poignée de secondes plus tard, Léon était hors de danger et laissé entre les mains du personnel du SAMU à l’entrée de la rue des Bluets, côté boulevard de Ménilmontant. Il tenta de repartir aussitôt vers le porche béant d’un immeuble accolé à celui de W3, mais sa cuisse blessée le lançait terriblement. Il s’écroula sur le bitume et fut installé de force à l’arrière d’une fourgonnette. Pendant qu’un urgentiste lui injectait un produit dans le bras, un autre découpa sa jambe de pantalon, examina sa plaie à la cuisse.

					– Vous allez avoir du mal à marcher pendant quelques jours, mais il n’y a rien de grave.

					Léon s’emmitoufla dans la couverture de survie qu’on venait de poser sur ses épaules et alla s’asseoir sur le marchepied d’un camion de pompier, le regard fixé sur l’entrée de l’immeuble de W3. 

					C’est alors seulement qu’un flot de larmes inonda son visage noirci par les fumées de l’incendie.

					Il ne comprit pas aussitôt ce que faisait cette femme devant lui, avec un cameraman à ses côtés, ni pourquoi elle tendait un micro dans sa direction.

					– Je vois un survivant, là vous le voyez, cet homme, c’est Léon Castel ! Léon Castel vient à peine d’être sorti des décombres. Je vais essayer de m’approcher…

					– Putains de charognards. Putains de charognards…

					
					Le cadreur resta tout près du visage de Léon, puis il tourna sa caméra vers la journaliste, qui enchaîna :

					– Comme vous le voyez, Léon Castel est en état de choc. Si vous arrivez sur notre chaîne, nous vous rappelons les faits : à 19 h 23, une explosion a soufflé les trois derniers étages de l’immeuble qui abritait les locaux du site d’info W3…

				

			


				« Qui veut le choix, aura le tourment. »

				Vera Obolanski

			






				
9

				
					Rarement, Lara Mendès avait connu un tel moment de légèreté. Assise à la table du Pacha, elle écoutait Alexeï Zubarev se vanter d’avoir eu le génie de jeter l’ancre de son « club de détente » juste au-dessus d’un gazoduc russe à destination du nord de l’Allemagne. 

					– La mer Baltique est trop étroite pour que les règles des eaux territoriales soient respectées, disait-il dans un français mâtiné de russe et d’anglais. Alors, vos juristes ont inventé une règle spéciale : tout ce qui est au-dessus des installations Gazprom, c’est pas chez les autres et c’est pas chez nous. Conclusion, c’est chez Alexeï Zubarev !

					Sur ce palace flottant, il suffisait de vider sa coupe de champagne pour qu’un serveur la remplisse aussitôt d’un excellent Grand Cru millésimé. Lara n’en avait pas conscience, mais ses éclats de rire devenaient de plus en plus démonstratifs. L’immense terrasse du restaurant du Frontline Paradise disposant d’un éclairage doux, personne ne s’apercevait que ses joues rougissaient. 

					Seuls ses yeux brillaient plus que d’ordinaire.

					Alexeï Zubarev avait changé de sujet. Il s’entretenait à présent avec un client polonais, et ses mains ornées de bagues clinquantes manifestaient une tendance à l’envol.

					J’aime bien ce type ! C’est dingue de dire ça, mais il me plaît.

					Son hôte exerçait, entre autres professions, celle de proxénète, mais ce soir, Lara s’en moquait. Alexeï la faisait rire, et il y avait un bail qu’elle ne s’était pas autant amusée. Là, au milieu de la mer Baltique, sur un immense bordel flottant qui accueillait des frontaliers venus se défouler et remplir les poches du Pacha, elle se sentait heureuse et en sécurité.

					Où est donc passé le charmant Demian ?

					La jeune femme sourit en se remémorant le baiser qu’elle lui avait spontanément donné quelques minutes plus tôt, et qui avait paru le déstabiliser. 

					– Fais attention, ma fille, cet homme est un véritable démon, murmura-t-elle en levant son verre, ce qui fit accourir un serveur muni d’une bouteille de champagne. 

					Il y a quelques semaines encore, Demian Obolanski – alias Kalinine – n’était pour Lara qu’une légende, une sorte de Kaiser Sauzé, le suspect numéro 1 d’une passionnante affaire vieille de dix ans, et jamais résolue, l’alchimie idéale pour lancer sa jeune carrière de journaliste. 

					Cette enquête l’avait emportée dans les bas-fonds de Paris, des trottoirs des boulevards extérieurs aux cercles fermés des soirées tendance, où cocaïne, prostituées et débauche étaient de mise. Puis elle lui avait valu de plonger dans l’horreur du trafic d’enfants et de la prostitution forcée, et enfin, l’avait conduite jusqu’à la confrontation avec celui qu’elle traquait. 

					Et cette confrontation avait démoli tout ce en quoi elle avait cru. 

					À la place du monstre sanguinaire qu’elle s’était figuré, elle avait rencontré un flic franco-russe infiltré, devenu le patron charismatique d’une organisation tentaculaire, gérant à la fois le travail de centaines de prostituées dans des conditions décentes et leur reconversion, ainsi qu’un combattant acharné des réseaux pédophiles auxquels il livrait une guerre sans merci. 

					
					Que restait-il aujourd’hui de ses projets journalistiques ? Avait-elle toujours autant envie de décortiquer la vie de Kalinine, de comprendre sa dualité, d’écrire son histoire ? 

					Non, et Lara le savait parfaitement. 

					Elle s’était uniquement servie de ce prétexte pour demeurer auprès de lui – je veux être votre ombre, lui avait-elle dit, alors qu’il était question qu’elle retourne auprès des siens – car elle ne trouvait aucune justification valable à ce désir-là, en dehors du fait qu’elle ne considérait plus Kalinine comme une énigme à résoudre, mais comme un homme dont elle appréciait la compagnie. 

					Difficile à admettre, hein crevette !

					Lara vida son verre. Ses yeux brillèrent davantage. Pendant qu’un serveur se précipitait, la jeune femme observa les environs. 

					Partout où son regard se portait, la lumière était magnifique. À l’ouest où le soleil s’affaissait au-dessus de l’horizon, les eaux de la Baltique se teintaient d’or et de carmin. Sur le pont, les ombres des fêtards s’allongeaient. D’ici une heure au plus, il ferait nuit. 

					À quelques mètres à peine, Magali Chow et Patrice Demarescau dînaient en tête à tête, et Lara songea que ces deux-là étaient bien assortis malgré les circonstances. Magali, flic de l’Est de la France, pourchassée par des hommes d’une cellule spéciale de la Sécurité intérieure, semblait avoir de nombreuses choses à raconter à celui qui la traquait il y a quelques jours encore.

					Ces pensées la ramenèrent à W3 et à ses amis qui préparaient le lancement de leur nouvelle affaire, dont Magali et Patrice étaient les témoins principaux.

					Elle imagina Arnault et Léon – dont elle avait appris la sortie de prison le matin même – se crêper le chignon pour des histoires de priorités dans les infos à exploiter, elle se figura son frère Valentin, journaliste en herbe, et se dit qu’avec Egon, il était entre de bonnes mains. 

					Pour la première fois de sa vie, le jeune homme avait trouvé une image du père, stable, solide. Lara ne pouvait qu’être heureuse pour lui. Valentin réussirait dans l’existence, quels que soient ses choix, ses fréquentations – il avait croisé la route d’une amie d’enfance de Lara, Solange Durieux, devenue star du X, et en était tombé fou amoureux.

					Valentin dans un film porno, ça fait bizarre !

					Lara secoua la tête en riant.

					Tu délires, ma vieille. Il est à peine sorti des couches-culottes…
					

					Elle décida de l’appeler dès le lendemain matin. Il devait bien se trouver un téléphone sécurisé sur ce cargo transformé en centre de loisirs pour adultes, ou une liaison internet qu’aucun fouineur de la DGSE ne parviendrait à localiser.

					Demian Obolanski apparut dans son champ de vision, un air sombre sur les traits. Pour quelle sinistre affaire s’était-il absenté ? Lara se promit de ne rien lui demander. Il l’avait acceptée dans son entourage, c’était un pas important. Elle le savait mieux que quiconque, personne n’était en mesure de lui dicter des conditions.

					De sa démarche souple, le Russe s’approcha de leur table et glissa un mot à l’oreille d’Alexeï Zubarev. Une ombre passa sur le visage du Pacha, Lara la remarqua, elle disparut dans la seconde. Le regard fugace qu’il lui jeta n’échappa pas non plus à la jeune femme, mais là encore, l’instant ne dura pas. Les bulles du champagne achevèrent de le chasser de son esprit. 

					Demian Obolanski se contenta de se pencher vers elle.

					– Nous partons, lui dit-il. Venez.

					Sa promesse en tête, la jeune femme ne lui posa pas de question. À peine était-elle debout que les bras d’Alexeï Zubarev l’entouraient déjà.

					– Little Lara, we will meet again, I promise you, you are my favorite guest, lui dit ce dernier.
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					Au cours de son existence, Patrice Demarescau avait changé d’orientation professionnelle à trois reprises. La première remontait à son choix de lâcher sa carrière de délinquant pour rentrer dans la Légion étrangère. La deuxième, quand il avait suivi Adrien Barbier à la DGSI. À présent, il basculait dans un univers beaucoup plus flou. 

					Vu de l’extérieur, on pouvait penser qu’il retournait à ses premières amours, au détail près qu’en côtoyant Kalinine, il montait en puissance dans l’échelle de la criminalité. 

					Vu de l’extérieur, on se trompait souvent. 

					La Légion avait formé Demarescau à identifier les hommes derrière leurs masques. S’il n’avait pas été le meurtrier de son coéquipier, Joseph Lieras – et de la femme de ce dernier, Mathilde, un dommage collatéral – Kalinine et lui auraient pu devenir frères d’arme. Il aurait suffi pour cela qu’ils s’apprivoisent. 

					S’il l’avait épargné, il n’était pas homme à oublier.

					Patrice Demarescau songea avec nostalgie qu’à l’époque des campagnes, lui et ses compagnons étaient toujours ressortis vainqueurs, militairement. Mais invariablement, la politique brouillait le jeu, redistribuait les cartes et redonnait souvent la main aux ennemis. Les morts tombaient presque toujours pour rien, quel que soit leur camp.

					Là, c’était différent. Pas de camp délimité, pas de carte lisible. Après le départ de Kalinine et de Lara Mendès pour une destination inconnue, le Pacha était venu à sa table pour leur annoncer, à lui et à Magali Chow, qu’une explosion venait de ravager les locaux de W3.

					Qui et pourquoi ?

					Quelques dizaines d’heures plus tôt, Patrice Demarescau travaillait encore comme membre de la cellule spéciale de la DGSI dirigée par Adrien Barbier. 

					Au sein de ce groupe, il avait abattu des policiers dont les noms figuraient sur une liste. Pourquoi ces hommes et ces femmes devaient-ils disparaître ? Ce n’était pas son problème. Cet ancien légionnaire avait foi en son pays et dans les hommes qui le dirigent. Et puis, il y avait eu l’interrogatoire du juge Craven, pour de mauvaises raisons. Barbier était convaincu que le pauvre homme pouvait lui confirmer la véritable identité de Kalinine et, après des heures de vaine torture, lui avait donné l’ordre de l’éliminer. 

					Pas question de laisser des témoins. 

					Écœuré par l’inutilité de ce meurtre, mais coincé par les ordres, Patrice Demarescau avait alors décidé d’abandonner le corps du juge Craven à l’endroit où celui du ministre Robert Boulin avait été retrouvé des décennies plus tôt. 

					Pour que la presse en parle, pour que l’opinion publique sache qu’on tue au nom de la raison d’État, et pas seulement dans les superproductions hollywoodiennes. 

					Et il était passé à l’ennemi.

					À présent, il voguait en mer Baltique sur un bordel flottant appartenant à un des membres influents du réseau de Kalinine, et dînait avec une de ses anciennes cibles, Magali Chow. 

					Celle-ci prit la nouvelle aussi froidement que d’habitude.

					– En dehors de tes copains de la DGSI, je ne vois pas, lâcha-t-elle tandis qu’Alexeï Zubarev s’éloignait.

					
					La DGSI, plastiquer W3 ? L’ancien légionnaire n’y croyait pas. Plastiquer un organe de presse en plein Paris, ça ne ressemblait pas aux méthodes employées par les Services. Le Rainbow Warrior, c’était une vieille histoire. Et la Nouvelle-Zélande se trouvait aux antipodes de Paris.

					– Non je te dis, articula Patrice Demarescau en rendant à Magali le même regard glacial.

					Et pourtant, qui pouvait craindre les révélations de W3 sur les assassinats de flics ?

					– Trop de dommages collatéraux, ajouta-t-il en devançant son interlocutrice.

					– Parce que ça vous a gêné à La Valbonne !

					Lors de la récente attaque de cette propriété du sud-ouest de la France appartenant à Kalinine, plusieurs jeunes femmes avaient trouvé la mort. Des innocentes d’après Magali Chow. Des dommages collatéraux pour les Services. Des prostituées pour la presse. 

					– La situation nous a échappé, se justifia-t-il. Mais ce n’est pas la question. Nous…

					Il n’acheva pas sa phrase. La confidence n’appartenait pas à son mode de fonctionnement.

					– Crache ce que tu sais, merde ! On est dans la même barque, non ?

					– Mes hommes surveillaient W3. Si ça venait des Services, je le saurais.

					– T’as trahi !

					– Je te dis que c’est pas ça ! gronda Demarescau en se levant. Excuse-moi, je vais prendre l’air.

					Il quitta la terrasse du restaurant et s’éloigna vers la proue du navire. Il ne connaissait Magali que depuis quelques heures, mais elle avait le don de le rendre dingue. 

					Ce que peu de gens étaient capables de faire.

					Avec la vie qu’il avait menée, l’ancien légionnaire n’avait pas eu le temps de créer des liens amoureux. Ses seules fréquentations féminines se limitaient à quelques prostituées. 

					
					Le problème, c’est qu’il considérait que le sexe ne fonctionnait que s’il y avait apprivoisement mutuel. Attendre plutôt que prendre, seule attitude à son goût qui permettait de jouir dans une satisfaction partagée. 

					Il était toujours revenu frustré de ses virées au bordel et avait finalement décidé de ne plus y toucher. Et comme il faut bien que le corps exulte de temps à autre, Patrice Demarescau s’était inscrit sur un site de rencontres en ligne, inventé une vie de famille, une épouse, une routine. Les femmes dont il pénétrait ainsi l’intimité voulaient s’éclater sans s’engager, tromper sans culpabilité, et ça lui allait bien. 

					Magali était tout le contraire. Et il avait la sensation qu’ils pouvaient partager bien plus qu’une partie de jambes en l’air.

					Encore faudrait-il que tu sois un peu moins garce !

					Les mains enfouies au fond de ses poches, il passa à côté de la verrière qui surplombait une piscine intérieure entourée de grands à-plat que de longs paravents fractionnaient en salons de tailles diverses. 

					C’était un samedi soir, le Frontline Paradise faisait salle comble. 

					D’un regard distrait, Demarescau nota que ces messieurs du continent paraissaient très occupés entre les cuisses des « filles » d’Alexeï Zubarev. Il y en avait pour tous les goûts, et pas uniquement des professionnelles. Beaucoup de clients venaient en couple et pratiquaient l’échangisme. 

					Indifférent à cette bacchanale, il gagna la proue du cargo.

					Qui avait intérêt à ce que W3 disparaisse ? Ses membres n’étaient qu’une bande d’amateurs. 

					Pourquoi Kalinine avait-il précipitamment quitté le navire avec Lara Mendès ?

					Autant d’interrogations auxquelles Patrice Demarescau devrait répondre s’il voulait garder la main dans ce jeu trouble. 

					Il en allait de sa vie. 
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					Le goût du sang, épais et poisseux, la nuit absolue, le silence au point que ses oreilles bourdonnaient furent les premières sensations de Marcus Maratier.

					Puis arriva la douleur, sourde, qui faisait de sa tête une cocotte-minute sur le point d’exploser. Il n’osa pas bouger, certain que son corps disloqué allait partir en morceaux. C’est à peine s’il respirait. 

					De son pied droit monta une démangeaison, une envie furieuse de se gratter. Ce fut aussi la cause d’un énorme soulagement. Marcus bougea une jambe, puis l’autre. Il fit de même avec ses doigts, qu’il remua un par un pour éprouver leur état. Il restait la tête et cette sensation d’étau. Et le sang. Mais il avait beau écarquiller les yeux, il ne voyait rien. Absolument rien.

					Une vague d’angoisse manqua le submerger. Cette nuit totale, Marcus l’avait connue, parfois des semaines entières, quand il s’était trouvé entre les mains de ses ravisseurs. L’unique moment de clarté venait avec ses repas. Ses geôliers l’avaient transformé en taupe.

					Que s’était-il passé ?

					
					Après l’expertise du corps vinrent les questions. Le raisonnement. 

					Le docteur Mariani le devançait. Il était arrivé au bas de l’escalier alors que Marcus fermait les serrures de la porte de la cave.

					– Je vais voir ce que fabrique Sookie, avait dit le psychiatre.

					La fin de sa phrase s’était perdue dans une détonation sourde. Marcus avait ressenti une vibration jusque dans ses pieds. Par instinct, il s’était rué vers l’escalier. 

					Les souvenirs s’arrêtaient là.

					Il eut envie d’hurler. Aucun son ne sortit de sa gorge. Alors il cracha, manqua vomir, et finit par se débarrasser du mélange de terre et de plâtre qu’il avait avalé au cours de…

					Il n’y avait aucune odeur de gaz.

					Que s’était-il passé ?

					– Doc ? appela-t-il d’une voix éteinte. Doc, vous êtes là ?

					Les ténèbres lui renvoyèrent un silence encore plus épais.

					– Doc ? dit-il plus fort. Doc, c’est moi, Marcus. Répondez, putain de Dieu. Doc !
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					Sookie Castel et l’employé du cimetière suivaient Hervé qui hurlait le nom de son chien dans les allées désertes. L’homme qui les avait laissé entrer malgré l’heure de fermeture dépassée les avait prévenus : il fallait retrouver cet animal au plus vite, sans quoi il contacterait la fourrière. Pas question de laisser un doberman errer au Père-Lachaise toute la nuit.

					Dans un premier temps, ils avaient rejoint le funérarium, d’où l’on avait une vue dégagée. Tous virent des chats errant par dizaines dans cette aire où les rares véhicules autorisés roulaient au pas, mais pas Guernica. 

					– On va la trouver, affirma Sookie, en voyant le visage d’Hervé se décomposer à vue d’œil. Continue de l’appeler, elle va répondre. 

					Elle songea un instant qu’avec la quantité d’ossements qui les entourait, Guernica pouvait tenir un siège. Mais l’air malheureux de son maître laissa sa plaisanterie douteuse au fond de sa gorge.

					– Guernica ! cria-t-elle à son tour, tandis qu’Hervé tonitruait du : « Mouchou ! Mouchou ! Viens voir papa ! »

					Au bout d’un moment, ils finirent par entendre des aboiements étouffés dans la chapelle d’un caveau abandonné.

					– Comment qu’t’as fait pour te fourrer là-dedans ? 

					
					La chienne gémissait. Elle se dressa sur ses pattes, sans toutefois utiliser l’avant droite.

					– Elle a dû se faire mal en tombant. Regarde par où elle est passée.

					Un remblai de béton prolongé d’une rambarde en métal rouillé dominait la rangée de chapelles funéraires. Sur l’arrière de celle où Guernica se trouvait, le vitrail manquait. Il était aisé de comprendre que le doberman s’était faufilé par l’étroite fenêtre. Le chat, lui, avait pu ressortir par la porte ouvragée.

					– Tu t’es bien fait couillonner, ma grande, poursuivit Sookie. Chut, tout doux, on va te sortir de là.

					– Mais comment qu’on va faire ? C’est fermé à clé !

					Vu l’état de rouille de la serrure, la jeune femme envisagea aussitôt un coup de talon sec. Mais elle jugea plus raisonnable de prendre l’avis de l’employé du cimetière. 

					– Vous retenez votre chien, dit-il en roulant des mécaniques. On réparera ça.

					Il fit sauter lui-même la serrure, et le plus délicat fut finalement d’ouvrir la porte, grippée par des décennies d’immobilité. Guernica gémit en s’approchant d’Hervé, qui faisait les gros yeux. L’animal boitait et chaque pas lui tirait une plainte.

					– J’ai l’impression qu’elle s’est cassé quelque chose.

					– Mouchou, gémit Hervé. Les chats c’est tous des cons. Pourquoi tu peux pas les laisser tranquilles ?

					– Parce que c’est dans sa nature, mon gars, crut bon de préciser l’employé du cimetière. Les chats, ajouta-t-il en lançant un regard grivois à Sookie, on peut pas s’empêcher de vouloir y croquer.

					Hervé se renfrogna. Puis il souleva Guernica dans ses bras et toisa l’employé avec un sourire de gosse.

					– Et vous, votre nature, c’est de croquer les crevés ! Eh ben, c’est pas joli joli !
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					Le couloir de la cave était jonché de moellons et de morceaux de ferraille tombés du plafond. À quatre pattes, Marcus Maratier progressait lentement, posant les mains avec précaution, pour ne pas se blesser. 

					Il gardait l’esprit tendu vers la porte où il avait laissé les clés au moment de s’enfuir. 

					Les clés, la serrure, les serrures, se concentrer là-dessus, ouvrir cette porte derrière laquelle se trouvait une lampe torche. Repousser la peur de mourir qui prenait des images folles de griffes acérées déchirant la nuit dans son dos. Et puis, il y avait sa radio amateur. Il allait pouvoir contacter quelqu’un, et même si ce quelqu’un vivait à l’autre bout du monde, il donnerait l’alerte. Marcus Maratier est vivant ! Paris, France, rue des Bluets, W3, on allait fêter le retour de Léon Castel.

					On meurt toujours seul. Marcus le savait. Mais là, il refusait cette solitude qui le désincarnait à ses propres yeux. Il avait tenu face à ses kidnappeurs pendant cinq années. Il avait survécu à la solitude du retour, loin de la vie et des autres, incapable de redevenir un homme normal. Il avait survécu. Et malgré cette peur horrible qui ébranlait sa raison, ce n’était pas le moment de flancher.

					
					Chaque mètre gagné fut une victoire. 

					Quand ses doigts rencontrèrent le trousseau de clés, un soulagement immense lui fit monter des larmes aux yeux.

					Un court instant, il oublia le silence de Mariani, cette cave qui risquait de devenir sa tombe. Il se redressa et se tint accroupi devant la porte.

					La première serrure fut rapide à ouvrir. Ensuite, il lui fallut tâtonner dans l’obscurité, trouver le chemin de la clé. Cela prit un temps fou.

					Parvenu dans la cave, il poursuivit ses recherches aveugles. La planche sur deux tréteaux, qui supportait sa radio, à droite, le lit de camp, le réfrigérateur, qu’il ouvrit pour constater l’absence de lumière. Plus d’électricité, c’était logique, presque attendu, même s’il avait un instant follement espéré pouvoir compter sur sa radio.

					– C’est pas grave, se persuada Marcus. On va trouver une autre solution.

					De l’autre côté, plus sur la gauche, des caisses en bois récupérées chez un caviste par Valentin. Marcus n’avait pas été capable de s’y rendre lui-même. Trop angoissé pour mettre le nez dehors.

					– C’est le moment de choisir. Tu veux sortir ou tu préfères crever ?

					Superposées, ces caisses servaient de rangement pour quelques livres, de support pour différents objets, dont une lampe torche. Tout avait été renversé. À tâtons, Marcus explora le sol. Dans son dos, il y eut un craquement, suivi d’un bruit de cascade. Une canalisation d’eau s’était rompue. 

					Il poursuivit sa fouille et trouva la lampe.

					Le rayon de lumière lui procura un nouveau soulagement. Il récupéra une bière dans le frigo et la vida d’un trait. Puis il ressortit dans le couloir. 

					Ce qu’il vit ne le rassura pas. Le plafond était éventré par endroits et menaçait de s’effondrer. Quant à l’issue, elle disparaissait derrière un amoncellement de blocs de pierre et les restes ratatinés de la cage d’ascenseur.
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					– C’est un con.

					L’avis d’Hervé sur l’employé du cimetière était sans appel.

					– C’est qu’un con avec des chats et des gens crevés.

					Les bras chargés du doberman qui lui lançait des œillades pathétiques, il avançait péniblement sur le boulevard de Ménilmontant.

					À ses côtés, Sookie Castel pestait contre la fatalité. Elle avait laissé son portable dans le bureau d’Arnault, et celui d’Hervé, qu’il gardait sur lui comme la preuve évidente de son appartenance au monde des adultes, n’avait plus de batterie.

					– On n’a pas idée de ne jamais recharger son téléphone.

					Piqué au vif, Hervé se fit mordant.

					– Mais fais quelque chose ! Tu vois pas que Mouchou, elle va pas bien !

					– Dis donc, toi, tu pousserais pas le bourrichon un peu loin ? râla-t-elle en s’arrêtant, exaspérée par l’absence de reconnaissance de son interlocuteur. Y’a pas mort de clébard, non plus. On va rentrer rue des Bluets et on appellera une clinique vétérinaire. C’est pas…

					Un convoi de camions de pompiers passa en trombe au moment où ils allaient traverser l’avenue Gambetta. Des voitures de police et des camionnettes du SAMU suivaient. Le convoi tourna dans l’avenue de la République et s’éloigna à toute vitesse.

					– Merde, lâcha Sookie, ça doit être sérieux.

					– Viens, on va voir ! 

					La jeune femme ne se soucia pas de la remarque d’Hervé. Au loin, elle vit rougir les feux arrière des derniers véhicules de secours. C’était à environ cinq cents mètres de leur position. Pas loin de la rue des Bluets. Elle pensa aussitôt à Mariani et son cœur se serra. Une épaisse fumée d’incendie, dont elle sentait les effluves, envahissait l’avenue. 

					Son espoir un peu fou que les grands malheurs ne la concernaient pas s’amenuisa à mesure qu’elle s’approcha. Elle oublia Hervé, courut à toutes jambes vers la zone du sinistre et fut arrêtée par un cordon de policier.

					– Qu’est-ce qui s’est passé ? hurla-t-elle pour couvrir le capharnaüm des sirènes.

					– On ne sait pas madame. Un bâtiment a été soufflé par une explosion.

					– Quel bâtiment ? Je dois passer. Laissez-moi passer.

					– Impossible, opposa l’agent. C’est dangereux.

					La raison de Sookie vacilla. De l’endroit où elle se trouvait, la visibilité était quasi nulle. Un vent léger poussait la fumée noire de l’incendie vers l’avenue de la République. Dans son esprit, la boîte Fernandel, ouverte par la dentition du policier, se referma automatiquement. À sa place se présenta celle où elle avait stocké les souvenirs de la mort de sa mère. C’était un territoire douloureux, où rôdaient des sentiments d’amour et de haine, d’envies de meurtre, mais aussi de retourner l’arme contre soi.

					Elle tenta de forcer le passage, l’agent l’en empêcha. De toutes ses forces, Sookie bouscula le policier qui chuta lourdement sur le macadam. D’autres accoururent et la ceinturèrent avant qu’elle ait pu entrer dans la rue des Bluets.

					– Laissez-moi ! hurla-t-elle en se débattant. 

					– Foutez-lui la paix, nom de diou ! Vous êtes que des pédés !

					
					Dans le brouhaha des sirènes, elle entendit aussi les aboiements de Guernica. 

					– J’habite là, je dois y aller !

					– Soyez raisonnable, lui conseilla l’un des policiers. Laissez-nous faire notre travail.

					– Je ne veux pas être raisonnable, s’étrangla Sookie en s’écroulant dans les bras de l’homme qui paraissait sincèrement désolé. Je ne veux plus jamais être raisonnable, vous m’entendez ?
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					L’impression de voler au-dessus des flots de la Baltique enivra Lara Mendès plus encore que le champagne. 

					Quand le Chriscraft piloté par Demian Obolanski dans lequel elle avait pris place quelques minutes plus tôt se stabilisa à une vitesse de quarante-cinq nœuds sur une mer étale, la jeune femme se leva en s’accrochant au pare-brise et resta ainsi, les cheveux dans le vent, les yeux brillant des larmes arrachées par le frottement de l’air, presque aussitôt séchées. 

					En face, plein ouest, le soleil disparaissait sur l’horizon. 

					Émerveillée, Lara vit la surface de la mer se couvrir d’un bleu mercure. Puis, d’infinies nuances de gris s’imposèrent, grignotant rapidement les éclats du vif-argent. 

					À présent, une noirceur d’encre ensevelissait tout. 

					Seul un feu de position rouge et vert à l’avant du bateau indiquait qu’il demeurait encore quelque chose de la matière du monde. Et les cadrans numériques du tableau de bord, juste devant le Russe, dont le visage fantomatique émergeait à peine de l’obscurité.

					Ça y est, crevette, tu l’as, ton face-à-face avec Kalinine.

					Malgré l’euphorie, Lara ne put s’empêcher d’imaginer la terreur qui devait s’emparer de ses victimes quand elles se trouvaient face à lui.

					Elle-même avait vu de quoi il était capable, sa colère, sa détermination, son absence totale d’empathie, sa violence à l’état brut.

					Pourtant, si elle était impressionnée, voire intimidée par son incroyable présence, Lara savait qu’elle ne craignait rien. Cet homme avait tué Bruno pour elle, et il ne vengeait que les siens.

					J’espère que le diable en a après toi, sale porc !

					Le souvenir de son ex-compagnon lui fut pénible, et elle le chassa bien vite. Parce qu’avec lui rejaillissaient les viols qu’elle avait subis sur son instigation, comme si elle les subissait encore, les jours de séquestration au milieu de cadavres de fillettes, la faim, la soif et le désespoir…
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